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Pour moi, parce qu’après tout


on est jamais aussi bien servi que par soi-même !





Avertissement


Cette histoire est avant tout romancée, et je me suis permis, non seulement de vous donner mon point de vue et vous raconter les événements dont j’ai pu être témoin, mais également d’autres où je n’étais pas présente. Ceux-ci sont racontés à ma façon après que des témoins me les aient eux-mêmes rapportés, et il en va de même pour les pensées des autres que je rapporte ici.


Quant à l’Unité, il est important de savoir qu’elle est en dehors des règles. Unité de police formée exclusivement de militaires, et sous commandement et hiérarchie militaire, elle ne prend ses ordres que de la Présidence directement, ou indirectement par le biais de différentes personnes qui sont purement politiques, et ne dépendent ni de la hiérarchie militaire, ni de la hiérarchie policière, ni de celle de la justice.


Elle est là pour remplacer la police dans certains cas qui sont plus du ressort politique qu’autre chose. Ces cas, dits « sensibles », sont laissés à la totale appréciation de la seule Présidence. Ces cas sont ceux qui, en général, réclament avant tout une grande discrétion vis-à-vis du public et impliquent soit des risques de panique si ça se savait, soit des politiques à haut niveau, peu importe leur tendance ou leur poste, et ce ne sont que les deux catégories les plus générales. Toutefois, il existe quelques différences entre Unité et polices « ordinaires ».


Les membres de l’Unité sont militaires, mais ont pour une partie, une couverture civile. Contrairement aux gendarmes ou aux policiers, lors des missions qui leur sont assignées, ils peuvent tirer leurs armes, et répliquer sans sommation, comme tout militaire en guerre. Seuls sont condamnés et condamnables, les meurtres et assassinats tels qu’on peut les définir avec un terme de préméditation. Pour autant, ils ne sont pas là pour exercer une sorte de justice expéditive, et enquêtent très sérieusement, exactement comme les autres, recueil de preuves, études et analyses diverses, dossier solide, aveux ou autres, et ne tirent que pour se défendre, et de préférence pour blesser.


De même, tous les suspects peuvent être arrêtés et détenus par l’Unité, sans durée maximale de détention ni appel à un avocat. Enfin, toutes les formes d’interrogatoire, hormis la véritable torture, y sont employées. L’efficacité seule prime… le but étant avant tout d’obtenir des réponses aux questions. Mais au final, la justice suit son cours habituel, et les coupables ou leurs complices sont déférés devant des juges et jugés suivant les règles établies.


Enfin, oui, l’Unité a des moyens qui dépassent largement ceux d’une unité de police traditionnelle, et même si ça peut sembler disproportionné parfois, pour nous ça nous donne un véritable confort dans nos enquêtes et nous sommes bien moins limités qu’eux de fait.


De plus, je tiens à préciser que bien que les événements racontés ici rappellent énormément ceux qui sont en cours, ce roman a été écrit en 2012, même s’il ne paraît qu’aujourd’hui. Ils ne sont donc absolument pas inspirés par tout ça.


Angel





Prologue


Bonjour !


Mon nom est Angel, et je suis détective privée. Oui, je sais déjà, ce que vous allez dire.


– Quoi ? Une fille détective privée… pas courant !


C’est en général la première réaction des clients ou des gens à qui j’en parle. Et ça, c’est le minimum, le genre très modéré voir indifférent. Remarquez, en général les clients commencent par croire que je ne suis que la secrétaire du détective. Et certains vont jusqu’à s’enfuir en courant en apprenant que JE suis le détective. Mais si, je vous assure que c’est vrai !


Je vis depuis quelque temps déjà avec un homme adorable, John. Grand, beau, intelligent, courageux, amoureux, sensible, gentil… enfin, je pourrais continuer les adjectifs comme ça pendant des heures, avec quelques défauts quand même, il ne faut pas pousser. Mais vous savez l’amour a tendance à rendre un peu aveugle parfois, sur certains plans au moins. Et nous avons une petite fille Sophie. John est flic à la PJ, et moi, je m’occupe de mon agence : Angel Face.


Nous avons un couple d’amis, Alice et Simon, avec qui nous passons beaucoup de temps et faisons beaucoup de choses. Eux sont mariés et sans enfant, encore. Alice est journaliste et Simon est également à la PJ, mais lui fait partie de la section informatique. Et si John et Simon sont amis, Alice et moi sommes quasiment comme des sœurs. Nous nous connaissons depuis le lycée, la pension où nous étions ensemble et où nous avons fait les quatre cents coups. Depuis nous sommes restées complices, dans le crime comme dans la vie.


Et ça, c’est notre façade civile, pour le boulot tout au moins. Ce n’est qu’une couverture, pour cacher notre véritable travail. Nous sommes tous les quatre dans l’armée, et nous faisons partie de l’Unité, où nous formons ce qu’on nomme entre nous, une unité-action. Nous ne sommes pas vraiment des flics, pas vraiment des espions, pas vraiment des civils, mais pas vraiment non plus des militaires classiques, enfin surtout moi. Mais on forme à tous les quatre, une drôle d’équipe.


Ne me demandez pas pourquoi les choses concernant l’Unité doivent rester secrètes, c’est évident. Voyez-vous, parfois, nos méthodes pourraient apparaître comme étant à la limite de la légalité et puis, parfois, il vaut mieux aussi que le grand public ignore certaines choses, histoire de pouvoir dormir tranquille. Mais cela nous offre une marge de manœuvre bien plus grande que pour des flics ordinaires. On rassemble les preuves, on attrape les coupables, on monte les dossiers pour les juges… Ensuite, on laisse la justice suivre son cours.


La base à laquelle nous sommes rattachés s’appelle « La Fabrique », un petit nom entre nous, mais ne la cherchez pas sur une carte vous ne pourriez pas la trouver, elle n’apparaît nulle part. Elle est cachée dans la forêt, pas vraiment loin de Paris, je ne vous préciserais pas où pour des questions de secret, vous vous en doutez. Là, on y trouve les bureaux du Patron, mais aussi des équipes qui nous entourent.


Celle de Bob, qui est… un homme à tout faire de génie.


Il y a aussi l’équipe du Toubib. Lui, c’est notre médecin-chef, et également un chirurgien et légiste. Il est là pour un peu tout, nous retaper si on est blessés, ou… m’accoucher, car c’est lui qui a mis Sophie au monde, et qui la suit. Et oui, il fait aussi médecin de famille. Pas mal de cordes à son arc. Mais je crois que là-bas, ils en sont tous un peu là.


Marc lui, est chargé de tout ce qui est « Scientifique », étude des preuves et autres sont de son domaine, avec son équipe.


Un autre maillon important pour nous, c’est Michel et son équipe. Eux sont chargés du renseignement sous toutes ses formes, et sans eux, on aurait du mal à avancer. Ils nous trouvent nos informations, peu importe lesquelles, on a besoin.


Sinon, notre équipe a un « QG », à la maison, où on l’a rajouté. On avait besoin de place à la naissance de Sophie et on en a profité, une chambre pour elle, un QG pour nous. Ça nous évite pas mal de kilomètres pour aller à la Fabrique, et on a un peu tout ce qu’il nous faut sur place. Simon a son ordi, on a du matériel a minima, on a surtout besoin d’une table, de chaise et de nos cervelles. Et s’il faut plus, outre une armurerie, très bien fournie là, mais très bien dissimulée aussi dans le fond du garage, on va le chercher et on le ramène.


Oh, et une toute dernière précision, Bob, est celui qui nous fournit tout ça. Et accessoirement, il est aussi le parrain de Sophie et la gâte dès qu’il le peut…


Enfin, là, vous avez une première idée d’un peu tout. Mais passons à ce qui vous amène, mon histoire.





Chapitre 1


Jeudi – Avant-veille de Noël – Fin d’après-midi


– Bon alors, tu préfères lequel ? Celui qui suce son pouce et fait pipi ou alors celui qui marche tout seul ? demandais-je à Alice.


– Elle est encore petite, prend celui qui suce son pouce. Il est beau comme tout et il est moins gros. Elle le portera plus facilement. Et moi, je prends les habits pour lui.


– D’accord. Je sais que Bob va lui offrir de quoi s’occuper de lui. Elle va avoir une tonne de jouets sous le sapin. Dis-je en soupirant. Cette enfant est bien trop gâtée parfois.


– Oui, mais pour le moment, comme elle est la seule, tout le monde en profite.


– Comme tu dis ! Les grands-parents et même le Patron aussi me tannent pour savoir quoi lui offrir. Remarque, au moins, j’arrive à éviter les extravagances. Tout ce que j’espère, c’est qu’elle ne deviendra pas capricieuse en grandissant à force d’être trop gâtée.


– Mais non. Sophie est un amour. Et elle ne fait jamais de caprices.


– Ça, c’est parce qu’elle est encore trop petite, mais la révolte va bientôt arriver. Tu verras que bientôt, elle voudra se maquiller, s’habiller n’importe comment et sortir toute la nuit en boite avec ses copains.


– Là, je crois que tu as quand même encore un peu de temps devant toi ! répondit Alice en riant. Elle n’a que deux ans et tu lui offres un poupon pour son Noël. Laisse-la encore passer, je ne sais pas moi… quatorze ans avant.


– Tu sais, quand tu vois aujourd’hui des gamines de onze ans se prendre pour des femmes, plus rien ne m’étonne.


– Oui, mais ce ne sera pas le cas de Sophie. Moi, ce qui m’étonnerait, c’est que son père la laisse faire.


– Et c’est là que sera le clash ! Elle adore son père. C’est un dieu pour elle. Le jour où ces deux-là vont s’affronter, ce sera pire qu’un ouragan.


– Ça me rappelle quelqu’un ça. Peut-être bien sa mère. Tu te souviens comment tu gueulais après ton père quand on était au lycée ? Et regarde aujourd’hui, tout est redevenu normal entre vous deux, non ?


– Oui, je sais bien… Mais je ne crois pas me souvenir avoir mis mon père sur un piédestal comme elle.


– Alors là, j’en suis moins sûre. Tu devrais demander à ta mère. Je suis certaine qu’elle va te raconter deux ou trois souvenirs qui te prouveront le contraire. Et puis, regarde ton métier et regarde celui de ton père.


– Rien à voir !


– Ben voyons, lui il est commissaire de police et toi détective privé.


– Commissaire divisionnaire s’il te plaît. Et flic et détective sont deux boulots complètement différents.


– Pas à moi. Tu oublies un peu qu’on travaille ensemble.


– Toi tu es journaliste. Encore différent. Dis-je avec un sourire complice.


– J’aimerais t’entendre dire ça au Patron. Je voudrais bien voir sa tête.


– En attendant, viens, on va régler les jouets. Il – y a foule aux paquets cadeaux.


– Achetons ce qu’il faut pour les faire nous-mêmes. En prime, tu as un avantage, on va pouvoir planquer tout chez moi, comme ça, ta détective en herbe ne pourra rien trouver, même sans le faire exprès.


– Excellente idée…


Je commençais à avancer, mais une chose me fit tiquer et je m’arrêtais aussitôt pour me tourner vers Alice, sérieuse.


– Alice, tu as ton arme sur toi ?


– Toujours. Pourquoi ? Me répondit-elle soudain alertée.


– Trois hommes. Dans les différents rayons qui convergent vers la caisse. Grands manteaux. J’ai vu le reflet d’une arme dessous. Sans doute des fusils.


– La caisse d’un grand magasin de jouets à moins de deux jours de Noël et les banques fermées pour cause de week-end prolongé. Je me demande combien ils peuvent avoir dans les coffres.


– Beaucoup à mon avis. Tu les as repérés ?


– Oui, mais tu as vu le monde qu’il y a ? On est que deux et même s’ils sont trois, c’est très risqué. Des innocents pourraient être blessés ou pire, si ça se met à tirer dans tous les coins c’est le carnage assuré.


– On fait quoi ? On ne peut pas regarder sans rien faire.


– Appelle John, et moi, je vais prévenir la sécurité du magasin.


– On s’assure quand même que je ne me suis pas trompée d’abord ?


– Vaudrait mieux. Sinon, on va se faire tuer par nos hommes, et pas que par eux.


– Alors, le plus simple, j’appelle John et je le préviens qu’il pourrait y avoir un braquage et je laisse le téléphone allumé pour qu’il sache ce qui se passe et nous on laisse faire. On interviendra de l’intérieur quand les flics seront dehors. Après tout, j’en ai repéré trois, mais ils pourraient être plus nombreux.


– OK. On sera les yeux et les oreilles des flics. Viens, on va vers le fond du magasin. Comme si on continuait nos achats. Mieux vaut ne pas être en première ligne pour le moment. Restons discrètes.


Nonchalamment, j’ai sorti mon téléphone et j’ai appelé John, tout en me dirigeant avec Alice vers les rayons les plus éloignés des caisses.


– Chéri ?


– Angel ! Tu as trouvé le cadeau pour Sophie ?


– Oui, nous sommes encore dans le magasin avec Alice. Tu sais le grand magasin de jouets rue des Alouettes. Tu vois lequel ?


– Très bien, mais qu’est-ce qui te prends de me dire ça ?


– Oui, mon chéri, nous avons encore des courses à faire. Mais dis-moi, je voulais te demander, tu tiens vraiment à ce que j’achète des armes en plastiques pour les garçons ?


– Mais on n’a qu’une fille… Qu’est-ce qui te prend ?


– Tu veux des armes réalistes ? Et pourquoi pas des véritables pendant que tu y es ? Je sais que tu es dans l’armée, mais quand même.


– Il se passe quelque chose c’est ça ? Tu ne peux pas parler clairement ?


– Non, il ne vaut mieux pas. Et je sais qu’ils adorent jouer au gendarme et au voleur, mais de là à leur fournir des armes, même fausses… Je préférerais leur offrir des pistolets à eau plutôt que des fusils.


– Des hommes armés de fusils. Ils préparent une attaque à main armée des caisses du magasin. C’est ça ?


– Mais pourquoi tu me parles de ce dossier maintenant ? Oui, j’attends la confirmation d’une minute à l’autre. Alice est d’accord avec moi. Je laisse venir et on verra bien ce que je ferai si ça se produit, et elle est d’accord pour m’aider.


– OK, vous ne comptez pas intervenir tout de suite. Vous préférez les laisser faire pour le moment. Ce n’est pas plus mal. Intervenir toutes les deux pourrait provoquer plus de dégâts qu’autre chose. Tenez-vous tranquille. Ils sont combien ?


– Trois a priori. Pourquoi ? Tu voudrais que j’en prenne plus ?


– Vous avez repéré trois hommes. Mais il pourrait y en avoir plus.


– Six. Me murmura Alice. Trois à l’avant vers les caisses et trois de plus à l’arrière. Pas étonnant le magasin est grand. Et il y en a un juste derrière nous qui écoute.


– Tu en veux combien ?


– Il se passe quoi là ? demanda John de plus en plus inquiet.


– Six ? Deux chacun. Bon, alors je vais en prendre six. Je leur en prends des différents si je peux. On va s’amuser pour cacher tous les paquets à la maison.


– On t’écoute là. Mais six hommes, c’est beaucoup. Surtout, restez tranquilles. Ne faites rien.


– OK mon chéri. Je te tiens au courant de ce que je trouve. Je raccroche… pas. Ajoutais-je dans un murmure.


Je fis semblant de raccrocher et je mis mon téléphone dans la poche, en espérant que John de son côté restait en ligne.


– Ah ces hommes ! Non, mais tu te rends compte ? Il voulait que j’achète des armes en plastique pour les garçons. N’importe quoi. Je vais leur prendre des pistolets à eau un point c’est tout. En prime, il veut que j’en prenne deux pour chacun. Tu ne trouves pas que ça fait beaucoup toi ?


– Là, je suis d’accord avec toi. Les hommes ! Et tu vas faire quoi ?


– Comme d’habitude. Je dis oui mon colonel, et je fais ce que je veux. Dis-je en riant. S’il m’entendait, il serait fou !


C’est juste à ce moment qu’on a entendu des coups de feu. Suivis d’un instant figé de silence. Puis les cris des clients paniqués. Quelques nouveaux coups de feu et une voix d’homme qui réclame le silence et qui crie


– Tout le monde à terre. Que personne ne bouge ! Si tout le monde reste tranquille, tout se passera bien ! On ne veut faire de mal à personne, mais on n’hésitera pas à tirer sur le premier qui bouge ! Alors, restez calme !


L’annonce fut suivie d’un grand silence. Tout le monde s’était couché à terre et les six hommes, restés eux debout, avaient sorti leurs armes. Celui qui parlait et qui semblait être le chef s’approcha alors de la caissière la plus proche de lui.


– Vous. Vous allez baisser le rideau du magasin en vitesse !


La jeune femme apeurée s’empressa d’obéir. Puis, alors que le rideau n’était même pas encore fermé, il s’adressa à une autre.


– Vous. Vous allez passer à toutes les caisses et les vider dans ce sac. Rapidement.


J’avais sorti mon téléphone de ma poche pour que John puisse entendre ce qui se passait. Je n’avais pas vérifié qu’il était toujours en ligne, mais je l’espérais, et il était difficile pour moi de regarder sans me faire repérer. Ignorant s’il avait entendu ce que le chef avait dit à la caissière. Je rapprochais le téléphone de mon visage, le plus doucement possible, sans me faire remarquer.


J’y arrivais enfin, et je murmurais.


– Six dans le magasin et un nombre inconnu dans les bureaux.


Impossible de bouger ou d’intervenir pour Alice et moi. Trop dangereux. On vous attend.


C’est alors que le chef reprit la parole.


– Nous allons vous rassembler tous vers l’entrée du magasin. Ne bougez pas tant qu’on ne vous le dit pas.


– Ils vont nous rassembler pour mieux nous surveiller.


Murmurais-je à nouveau. Je vais devoir planquer mon téléphone.


Doucement, je repoussais mon téléphone vers ma poche, toujours allumé. Puis, nous avons attendu. Ils procédaient méthodiquement, allée par allée. Puis un des hommes vint vers nous.


– Restez au sol et passez-moi vos sacs à main d’abord.


Nous avons vu qu’il avait un sac à la main. Nous étions embêtées de devoir lui donner nos sacs, nos armes étaient dedans. Alice fit une tentative.


– Si c’est mon argent que vous voulez. Je vous le donne, mais vous ne fouillerez pas mon sac.


– Dernier avertissement. Vous me les donnez ou je les prends sur votre cadavre. Vous avez le choix.


Il avait une cagoule noire sur le visage, mais nous pouvions voir ses yeux et son regard prouvait qu’il ne mentait pas. Nous avons dû obtempérer, et il a fouillé nos sacs, y trouvant, bien évidemment nos armes respectives.


– Vous êtes des flics ! a-t-il dit aussitôt en nous mettant en joue.


– Non. Moi, je suis détective privé, et mon amie est journaliste. Regardez nos papiers.


Je savais que nous n’avions rien sur nous qui lui permette d’établir nos vrais métiers et il fallait le rassurer. Ce n’était pas le moment de nous faire tirer dessus. L’homme accepta mon explication et il regarda nos cartes professionnelles dans nos portefeuilles respectifs, mettant au passage dans son sac, nos cartes de crédit et notre argent.


– Qu’est-ce qu’une journaliste fait avec une arme ? Demanda-t-il, curieux tout de même, à Alice.


– Une habitude que j’ai prise. J’enquête parfois dans des milieux dangereux. Je pense que vous comprenez mieux que personne ce dont je parle. Je préfère rester sur mes gardes.


– Debout ! dit-il en nous tendant nos sacs et en gardant nos portefeuilles. Et donnez-moi vos portables. Ne dites pas que vous n’en avez pas. Je vous ai vu téléphoner tout à l’heure.


Alice aussi avait son téléphone dans sa poche. Je pris le mien, l’éteignant discrètement avant de le sortir. Sans même les regarder, il les mit dans le sac, nous intimant l’ordre d’avancer. Et nous avons obtempéré. En me relevant, je vis que tous les hommes étaient cagoulés.


S’en était fini de la discrétion. Nous étions repérées et nous l’avons parfaitement compris quand nous avons vu, qu’au lieu de nous conduire avec les autres clients, il nous a amenées vers le chef.


– Elles étaient armées toutes les deux. Y’en a une qui est détective et l’autre journaliste. Elles pourraient être dangereuses ces deux-là.


Et il lui remit nos portefeuilles et nos armes.


– Continue à rassembler les clients je m’en occupe.


L’homme se contenta d’opiner et s’éloigna à nouveau. Le chef prit nos portefeuilles et les ouvrit puis nous regarda successivement.


– Alors comme ça, mesdames, vous êtes dangereuses. Voyons à qui nous avons à faire, Alice Depreux, journaliste, et Angel Dupont, détective privé.


Il empocha nos papiers, puis prit nos armes et les vérifia en professionnel.


– Armes chargées, impeccables. Elles ont l’air parfaitement réglées. Je ne sais pas si vous êtes dangereuses, mais vous savez vous occuper de vos armes en tout cas.


– Nous sommes ici pour faire nos achats de Noël comme tout le monde. Et tout ce qu’on veut, c’est passer Noël avec notre famille et nos amis, comme prévu. Dit Alice.


– Oh, mais je vous crois. Deux femmes innocentes, bonnes mères de famille qui font leurs achats de Noël avec des armes prêtes à servir dans leurs sacs à main. Quoi de plus naturel n’est-ce pas ? Sportives, équipée, prêtes à bondir, calmes. Vous m’intriguez mesdames.


– Pourquoi ? Parce que nous devrions être hystériques et nous tordre les mains en pleurant et en suppliant ? demandais-je.


– Tu vois, ils imaginent toujours les femmes comme ça. Les mecs se croient toujours au Moyen Âge par moment. Ils pensent qu’on est incapables de sang-froid quand la situation le nécessite.


– Bien d’accord avec toi. Et vous allez nous faire quoi de plus ? Nous tirer dessus ? Non, vous ne tirerez pas sur deux femmes de sang-froid, et surtout désarmées.


– Alors, pourquoi aurions-nous peur ? Vous ne comptez pas non plus nous torturer ou nous violer en plein milieu de votre attaque.


– Non, bien entendu. Votre raisonnement se tient. Donc, vous aurez peur quand vous vous sentirez en danger. Quel dommage !


Dire que vous auriez pu être des nôtres. Soupira-t-il pour lui-même plus que pour nous.


Et ce qui devait arriver…


– Les flics ! Lui dit par radio un des hommes qui devait surveiller la rue d’on ne savait où. Des tas de flics partout.


– Ils sont en avance.


Il regarda sa montre, prit cinq secondes pour réfléchir et attrapa sa radio pour répondre. On continue comme prévu. Puis il se tourna vers nous.


– Et on va juste modifier un peu le plan. Mesdames, je suis désolé pour vous, mais nous allons avoir besoin de nous servir de vous.


Comme otages.


Je pensais, ″ très mauvais plan pour vous les mecs, vous auriez mieux fait de choisir quelqu’un d’autre ! ″, mais je me gardais bien de le dire à voix haute. Alice, elle, avait comme un sourire vague sur le visage. Je me dis qu’elle devait penser la même chose que moi.


– Ne vous en faites pas. Si vous êtes bien sages, toutes les deux, vous serez chez vous pour le réveillon.


– On est prêts. Vint l’interrompre une seconde communication radio.


– On a ramassé ce qu’on avait prévu ?


– Et même plus encore. Répondit la voix.


– Alors retraite immédiate. On se retrouve comme on a dit.


– Compris. Rendez-vous à huit-zéro-zéro, point B.


Alice et moi nous sommes regardées en entendant ces mots. Pas ceux de cambrioleurs ordinaires. Le chef ne répondit pas. C’était inutile. Et il regarda sa montre.


– GO ! cria-t-il alors. Mesdames, vous venez avec nous. Mais bien entendu, hors de question de vous laisser faire et voir n’importe quoi. Mettez vos mains dans le dos.


Alice et moi nous sommes regardées, fatalistes. Et on a obéi sans discuter. C’est alors que j’ai vu que les clients et les caissières qui avaient tous été rassemblés avaient été liés avec du gros scotch au fur et à mesure et qu’on les avait bâillonnés. Ils nous lièrent les mains dans le dos, et nous mirent des cagoules sur la tête afin de nous empêcher de voir ce qu’ils allaient faire.


– Désolé pour les cagoules, mais je suppose que vous préférez les supporter et rester en vie plutôt que tout voir et tout emporter dans la tombe avec vous. Nous dit le chef.


J’étais dans le noir, mais je savais que dehors, John, et sans doute Simon aussi, était dans l’attente de nous délivrer. Je sentis un homme me prendre par le bras pour me guider, et je le laissais faire, tentant d’écouter et de sentir les choses à défaut de les voir. Ils nous firent passer par des endroits que j’ignorais, puis nous nous sommes retrouvés dehors, sans que je sache comment et par quel miracle.


Puis, on me poussa dans ce qui devait être une camionnette, et je sentis ensuite Alice m’atterrir plus ou moins dessus.


– Aïe ! fis-je. Alice ?


– Oui, je suis là. Tu sais par où on n’a pu passer toi ?


– Aucune idée. Le magasin devait être sans doute encerclé. Alors…


– Silence vous deux ! dit un homme qui n’était pas le chef.


Nous nous sommes tues. Puis, j’ai entendu une portière s’ouvrir, un homme monter et la portière se refermer.


– Vas-y démarre ! dit la voix du chef.


Puis, il a dû se tourner vers nous deux.


– Mesdames, vous n’êtes avec nous que par simple précaution supplémentaire, si la police cherche à nous arrêter. D’ici deux heures vous serez relâchées. Jusqu’ici, personne n’est mort et personne n’a été blessé. Faites en sorte que ça continue. Pour le moment, tout se déroule selon nos plans.


– Puisque les choses se déroulent selon vos plans, pourquoi nous avoir prises en otage ? demanda Alice.


– Mais parce qu’on ne sait jamais. Nous pouvons encore nous faire repérer. Quand nous serons arrivés à la base, nous changerons de véhicule et je vous ramènerais là où on pourra vous récupérer sans risques pour nous. Et j’appellerais moi-même les flics ensuite pour qu’ils viennent vous chercher. Vous avez ma parole.


– Et je suppose qu’on doit vous croire sur parole ! répliqua Alice un peu mauvaise.


Même dans cette situation, c’était plus fort qu’elle, il fallait qu’elle en rajoute. Mais l’homme apprécia.


– Vous êtes très courageuse madame la journaliste. J’ai hâte de lire l’article que vous n’allez pas manquer de faire sur cette histoire. J’en vois déjà le titre. ″ J’ai été l’otage des cambrioleurs ″. J’espère que vous parlerez de moi en bien.


– En bien ? Ben voyons ! Quel homme d’honneur ! Vous cambriolez un magasin de jouets à deux jours de Noël, vous menacez tout le monde avec des armes, et vous nous prenez toutes les deux en otages, et je devrais dire du bien de vous ? Vous ne manquez pas d’air !


– Mais oui. Nous sommes des hommes d’honneur. Tous. Je vais vous donner un scoop sur le patron de ce magasin, que vous pourrez facilement vérifier. Cet innocent commerçant est à l’origine de la mort de plusieurs femmes et enfants qui eux, n’avaient jamais rien fait de mal. Vérifiez donc son passé. Vous comprendrez alors, pourquoi nous nous en sommes pris à lui. Vous êtes journaliste et votre amie est détective. Vous ne devriez avoir aucun mal à trouver.


– Et donc, en faisant ça, je vais aussi trouver qui vous êtes.


– Non, je ne crois pas. Nous n’avons rien à voir avec cette histoire. C’est juste pour vous prouver que nous n’avons pas attaqué n’importe qui, n’importe comment.


– Donc, vous êtes Robin des Bois. Rétorqua Alice sarcastique.


– Oui, c’est un excellent surnom. Nous prenons aux riches pourris comme lui pour donner à des pauvres comme nous.


Cela eut l’air de les faire beaucoup rire, le chauffeur et lui. Mais nous ne pouvions pas nous même vraiment goûter l’humour de la situation qui nous échappait totalement.


– Vous aurez beau dire, vous êtes et vous resterez de vulgaires voleurs. Dis-je.


– Tiens, vous parlez donc aussi. Rétorqua-t-il. Je finissais par vous croire muette. Madame la détective.


– C’est simplement parce que je laisse parler mon amie, c’est elle la journaliste, pas moi. Et moi, je vous retrouverais. Et ce jour-là, vous serez bien moins gai.


– Vous n’avez pas ce pouvoir. Nous sommes introuvables.


– Même si vous vous sauvez à l’autre bout du monde je vous trouverai. Affirmais-je.


– Qui vous dit que nous serons à l’autre bout du monde ? Nous serons peut-être sous votre nez, et vous serez incapable de nous voir.


N’oubliez pas que nous connaissons vos noms et vos adresses. Et je crois que vous avez des enfants et des maris, nous pourrions nous en prendre à eux. Ou à vous. Dit-il en voulant m’impressionner. Et dans ce cas, je serais beaucoup moins gentil avec vous.


– Essayez de vous en prendre à eux. Fis-je menaçante. Vous allez tomber sur un os qui vous restera en travers de la gorge et pour très longtemps.


– Oh là, tout doux ! C’est qu’elle mordrait si elle le pouvait. Écoutez-moi bien Angel la détective, et vous prenez note Alice la journaliste, je suis gentil et je vous fais un cadeau parce que c’est Noël. Je vous laisse libre et en vie. Mais ne prenez surtout pas mes menaces à la légère. Si je vous retrouve sur ma route, je serai beaucoup moins gentil la prochaine fois et je risquerais fort d’abîmer vos jolies frimousses. Ne cherchez surtout pas à nous retrouver.


– Et vous écoutez-moi, monsieur le chef des voleurs. On va vous trouver, vous traquer, et vous mettre hors d’état de nuire. Et croyez-moi, ça pourrait bien être vous qui allez vous retrouver abîmé. Dis-je. Vous ne nous faites pas peur et ma menace n’est absolument pas à prendre à la légère. Si vous avez le malheur de vouloir vous en prendre à nous ou à nos familles, je vous attraperai et je vous ferais souffrir longtemps, très longtemps.


– Et elle ne sera pas la seule. Ajouta Alice.


– À mon tour de vous dire que vous ne me faites pas peur. Je vais vous relâcher, comme je vous l’ai promis, mais n’essayez pas de nous retrouver. Et croyez-moi, ce ne sont pas des menaces vaines. Si je vous retrouve sur notre route, vous n’en sortirez pas indemnes.


Nous sommes restées silencieuses, méditant ce qu’il nous avait appris durant un long moment.


– On arrive. Intervint celui qui devait être le chauffeur.


– Bon, tu m’aides à les changer de véhicule et tu continues l’opération comme prévu. Je vous retrouve comme on a dit.


– Compris chef.


Décidément, ces hommes me faisaient de plus en plus penser à des militaires. Organisation, vocabulaire, même les armes, car nous avions pu les voir de près quand nous avions rejoint le chef dans le magasin, même si nous n’avions donné l’impression de rien.


Une fois la camionnette stoppée, les deux hommes nous ont fait descendre. Je me collais à eux, comme en trébuchant, espérant ainsi récupérer des traces sur moi, comme des cheveux ou autre. Je me disais que les équipes scientifiques allaient s’en donner à cœur joie à chercher sur mes vêtements des traces biologiques des deux hommes, qui pourraient peut-être permettre de les identifier.


Puis, ils nous installèrent dans une voiture cette fois. Le chef monta et se mit au volant puis il nous conduisit dans un entrepôt. Il nous fit descendre de la voiture et nous laissa là toujours les mains liées et la cagoule sur la tête.


– Je vous laisse. Et n’oubliez pas ma menace. Si jamais vous vous mêlez de nos affaires, je le saurais.


Puis, il repartit nous laissant là. Seules. Je me penchais contre Alice tête contre tête et tentais d’enlever sa cagoule en vain.


– Attends, j’ai une idée. Me dit Alice. Je vais me pencher en arrière. Essaye de l’enlever avec tes mains.


Je finis par réussir, et Alice à son tour, enleva la mienne de la même façon. Puis, nous avons essayé d’enlever nos liens en nous mettant dos à dos tout en discutant.


– Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? lui demandais-je.


– Je reste dubitative sur ces types. Équipe nombreuse, bien armée, bien préparée. Ils connaissaient les lieux comme leur poche et tout était prévu y compris la sortie. On aurait dit une opération commando plus qu’un simple vol à main armée. Je les ai trouvés bien trop disciplinés pour être de simples truands.


– Moi aussi, sans compter leur vocabulaire. Ça sent les militaires à plein nez. Ou peut-être les anciens militaires.


– Des mercenaires ? Je ne sais pas pourquoi, mais ces types ne me donnent pas l’impression d’être parti de l’armée depuis longtemps.


Un je ne sais quoi de raideur quand l’autre nous a conduites à son chef. Tu n’as pas remarqué ?


– Si. On aurait dit qu’il allait se mettre au garde-à-vous et qu’il s’est retenu juste au dernier moment.


– Et, je ne sais pas qui sont ces types, mais je suis certaine qu’ils n’ont pas l’intention de partir tout de suite au soleil pour profiter de leur butin. Ils sont intelligents. Ils savent que s’ils se mettaient brusquement à dépenser du fric, sans pouvoir expliquer d’où ils le sortent, ils se feraient vite repérer.


– Pareil pour les cartes de crédit. Tu as remarqué, ils ont pris le fric, mais aucun bijou. Je pense qu’elles étaient là, juste pour la galerie. Ils sont venus prendre le liquide et uniquement ça. Ils ont pris les cartes et le liquide des clients pour mettre les flics sur des voleurs classiques. Ils vont garder le liquide, mais je pense qu’ils vont se débarrasser des cartes, trop repérables s’ils tentent de s’en servir.


– Et ils n’ont laissé aucune empreinte. C’est la caissière qui a tout fait en bas. Je suppose que c’était pareil dans les bureaux. Et en prime ils portaient tous des gants. Tu as vu des caméras ?


– Oui. Mais je suis prête à parier qu’ils ont récupéré les enregistrements. Ils sont entrés normalement dans le magasin, et personne ne les a remarqués, surtout avec le monde qu’il y avait. Ils ont enfilé les cagoules uniquement au moment de passer à l’attaque, donc personne ne pourra les décrire avec précision. Mais par précaution.


– Vraiment tout pour ne laisser aucune trace. Et je me demande par où ils nous ont fait sortir. Je n’ai pas remarqué de sortie autre.


– Je pense qu’il doit y en avoir par la réserve. Les livraisons seraient difficiles par la rue devant.


– Mais les flics ont dû encercler le bâtiment en arrivant. Ils ne sont pas stupides à ce point. Ils y auront pensé avant quand même.


Non. Ils avaient une sortie sécurisée et la camionnette dans laquelle ils nous ont amenées attendait déjà directement dehors. Où alors, ils ont neutralisé tous les employés qui étaient dans la réserve et ils sont entrés par là dans le magasin. Mais imagine qu’il y ait eu une livraison urgente à ce moment-là…


– J’ai comme l’impression qu’ils étaient plus que bien renseignés avant. Leur coup était minuté, ils savaient comment entrer, et où sortir, ils ont été méthodiques, rapides, chacun savait ce qu’il devait faire. Aucun ordre n’a été donné par le chef sauf le top de départ. Ils ont un complice à l’intérieur.


– Je ne vois que ça. Et ils n’ont pas opéré aux heures où le magasin aurait pu avoir une sécurité renforcée comme vers l’heure de fermeture par exemple. Tu crois que malgré les banques fermées le patron avait prévu un transfert de fonds ?


– Peut-être. Histoire de ne pas avoir trop d’argent dans le coffre du magasin jusqu’au lendemain de Noël. Ils devaient être ouverts demain aussi. Ça leur permettait de n’avoir que cette journée dans leur coffre. Mais même si la recette du jour était exceptionnellement élevée, elle ne devait quand même pas l’être tant que ça. Sur un magasin comme celui-là et à cette période de l’année, il devait y avoir quoi, dix mille euros au maximum. Et ce serait déjà beaucoup. Faire un coup pareil, à, disons, dix personnes, compte tenu des frais engagés, véhicules, armes et temps passé à préparer les choses, la part de chacun est plutôt minime non ?


– Oui, pas de quoi aller passer le reste de sa vie les pieds en éventail au soleil. Donc, soit ce coup n’était qu’une répétition pour un coup similaire, mais bien plus lucratif…


– Soit, il y avait beaucoup plus dans les coffres pour une raison qu’on ignore. Et apparemment, il y avait même encore plus que prévu. Tu te souviens de la remarque de l’autre homme quand le chef lui a posé la question ?


– Et là, il fallait vraiment le savoir. Donc, ça renforce l’idée d’un complice à l’intérieur. Et pourquoi il nous a parlé du passé du patron du magasin ? Et en nous précisant en prime qu’ils n’avaient rien de commun avec cette histoire ? Une fausse piste pour les flics ?


– Possible. Mais ce que je ne comprends pas, s’il nous a dit vrai, c’est pourquoi ils s’en sont pris au patron du magasin, s’ils n’ont rien avoir avec lui.


– Peut-être un effet papillon. Ce type est à l’origine de la mort de femmes et d’enfants. Et à partir de là tout s’enchaîne. Et un événement en entraînant un autre, eux se retrouvent mêlés à cette histoire et ils se vengent de celui qui est à l’origine de tout.


– Mouais. Ça se tient. Mais en attendant, on va avoir du boulot pour comprendre tout ça !


– Parce que tu crois que les flics vont nous laisser enquêter tranquilles ? C’est une affaire civile.


– À nous de convaincre le patron qu’on ferait bien de s’en mêler. Surtout si ce sont vraiment des militaires.


– Pas évident s’ils se sont fait virés de l’armée ou s’ils ont été mis à la retraite. Mais on pourrait toujours argumenter qu’ils sont peut-être bien encore dans l’armée. Après tout, on n’en sait rien.


– Pas faux. Bon, il faut qu’on se mette d’accord avant de voir débarquer la cavalerie.


– John et Simon en tête ! Je ne sais pas pourquoi, mais je sens qu’on va se faire engueuler par le colonel.


– Pourquoi ? C’est pas de notre faute s’ils nous ont fouillées et qu’ils ont trouvé nos armes.


– Oh, simplement parce qu’il aura eu peur pour nous. Ne cherche pas plus loin. J’ai remarqué que c’était toujours la même chose chez lui. C’est sa façon de nous faire comprendre qu’il est soulagé de nous retrouver entières. Toutes les deux.


– En attendant, on va quand même se faire engueuler. Bon on raconte quoi pour la façade ?


– Je ne sais pas. Après tout c’est toi la spécialiste des belles histoires.


– Je te propose un juste milieu. Les autres témoins ont peut-être entendu nos paroles et surtout, ils ont vu qu’on n’était pas si effrayées.


– OK. Très simple. On ne sait rien. De toute façon, on n’a rien vu. Par contre j’ai essayé de me frotter contre eux en changeant de véhicule, système des échanges biologiques. Donc bien prévenir quand on nous récupère.


– Oui. Comme tu dis. J’espère seulement qu’ils auront des tenues de rechange. Tu sais qu’on va aller voir tes copains à la PJ.


– Bon, cette fois, je suis une simple victime parmi les autres.


– Tu paries combien qu’ils vont encore trouver le moyen de te reprocher quelque chose ?


– Rien, j’ai trop peur de perdre. Et puis, n’oublie pas que nos armes sont dans la nature. Et ça, ça ne me plaît pas du tout. Imagine si on les utilise dans les jours prochains pour commettre un meurtre.


On va encore partir dans un imbroglio maison. Il ne faut pas qu’on oublie de faire la déclaration de vol.


– Oui. Là je suis bien d’accord avec toi. Raison de plus pour convaincre le patron de nous faire confier l’enquête. Je me demande ce qu’ils fabriquent là, nos sauveurs. Ils ne devraient pas déjà être ici ?


– J’en sais rien, mais je commence à avoir froid moi. J’espère qu’ils vont arriver avant qu’on soit congelées. Tu sais pas le pire ?


– Non quoi ?


– Avec tout ça, on n’a plus que demain pour finir nos courses de Noël. Et là, ça va être dur.


– Merde, t’as raison !


– Sans compter le réveillon à finir de préparer. Et on a encore à refaire les magasins de jouet en prime. Et il va falloir s’en trouver un autre.


On est restée là à bavarder et à se geler encore un bon moment. Le moyen de faire autrement ? On n’avait pas pu se détacher. Et puis, partir de là, ça ne servait à rien. On ne savait pas où on était et les flics devaient venir nous chercher. Puis on a enfin entendu du bruit et on nous a appelées. On a reconnu les voix de John et de Simon. Mais avant qu’ils ne se jettent sur nous, on a prévenu.


– Ma chérie ! Tu vas bien ? M’a demandé John en se précipitant vers moi.


– John ! Oui, tout va bien, mais surtout ne me touche qu’un minimum chéri. J’ai peut-être récupéré des cheveux ou autre sur moi. Enfin j’ai essayé.


– Compris. Mais qu’est-ce qui vous a pris à toutes les deux ? Vous vous rendez compte que vous auriez pu vous faire descendre ! Vous pensiez quoi ? Résoudre l’affaire à vous deux ? Se mit-il à gueuler en nous détachant.


Nous nous sommes relevées et je me tournais vers Alice avec un sourire.


– Qu’est-ce que je te disais… Mon chéri, ne t’inquiète pas. Tout va bien pour nous deux. On ne nous a pas fait quoi que ce soit. Et, si on se retrouve ici, ce n’est absolument pas notre faute.


– Non, absolument pas. Je te jure qu’on n’y est pour rien du tout. En fait, on se tenait encore plus tranquille que les autres justement. Seulement, on ne pouvait pas prévoir…


– Oui. On ne pouvait pas prévoir qu’ils allaient fouiller nos sacs à main…


– Et par conséquent, trouver nos armes…


– Et qu’ils allaient SE poser des questions…


– Et aussi, NOUS poser des questions…


– Et quand les troupes sont arrivées…


– Comme ils étaient en train de nous poser des questions…


– Ils nous ont embarquées avec eux au cas où ils se seraient fait repérer en partant.


– Oui. Je vois que vous avez eu le temps de mettre au point votre numéro de duettistes toutes les deux ! Fit John, mi-sérieux – mi-amusé.


– On a mis au point…


– Aucun numéro !


John et Simon nous regardaient tous les deux, puis ils éclatèrent de rire. Et en prime, on n’avait pas menti. On n’avait rien prémédité. Enfin pour cette partie-là.


– Bon, passons. Fit John, quand ils se furent calmés. Allez venez, on vous emmène à la PJ. Le commissaire nous a autorisés à venir vous récupérer nous-mêmes, mais il va falloir que vous racontiez votre histoire maintenant. Et toi Angel, tu évites de te frotter au dossier du siège.


– C’est sur le devant que je me suis frottée contre eux, pas dans le dos. Précisais-je. Dis, j’espère que cette fois, mon dossier est absent ?


– Euh, non, il est toujours là. On ne pouvait pas le supprimer.


– Bon alors, c’est toi qui vas prendre ma déposition ?


– Non. Ni Simon ni moi. C’est vous deux les héroïnes enlevées et retrouvées. Dit John un peu gêné.


– Et comme nous sommes liés. On nous a fait une faveur pour venir vous récupérer. Continua Simon.


– Mais on doit rester en dehors de l’enquête.


– Et c’est le commissaire en personne qui va s’occuper de vous deux.


– Si tu veux mon avis, on n’est pas sorties de l’auberge.


– Chéri, je crois que c’est toi qui vas te taper les courses de Noël et la préparation du réveillon demain.


– Pourquoi ? Vous n’êtes pour rien dans cette histoire ! s’exclama John.


– Ça, nous on le sait. Mais, si j’en crois ma modeste expérience avec la PJ, ce n’est pas ça qui me rassure.


– Mais non. Dubreuil est un type bien. Vous allez simplement faire votre déposition et puis vous rentrerez à la maison avec nous ensuite.


– Il me semble que c’est-ce qu’on m’avait dit la dernière fois. Et aussi la fois d’avant. Fis-je résignée.


Ils n’ont pas osé insister. Et on est parties à la PJ avec eux.





Chapitre 2


Le commissaire Dubreuil avait l’air d’un homme sympathique. Et il nous a accueillies toutes les deux très gentiment. Puis, il nous a demandé si cela ne nous dérangeait pas d’être interrogées dans les salles d’interrogatoire, afin que nos témoignages puissent être enregistrés.


Et on a dit oui. On voulait bien coopérer. Et quand on a commencé à parler de nos armes, curieusement les choses ont dégénéré. Allez savoir pourquoi. Et autant pour Alice que pour moi.


Le commissaire a subitement été beaucoup moins sympa, et il ne nous a pas crues quand on n’a dit qu’on ne savait rien. Et il a commencé à croire qu’on pouvait bien être complices, malgré nos hommes qui lui certifiaient qu’on était absolument pour rien dans tout ça. Et quand, comme par hasard, il a fait sortir mon dossier, il était à deux doigts de l’apoplexie le pauvre commissaire. J’avais un dossier super épais. Plusieurs fois suspectée de meurtre et d’avoir trempé dans diverses affaires louches, une arme qui avait servi à un meurtre sur moi, des preuves retrouvées dans mon bureau, suite à une perquisition, et pour le tout, simplement innocentée par une note dans le dossier, mais sans aucune autre précision. Le flou artistique.


Les informations complètes étaient classées « Secret Défense », mais même ça, ce n’était pas mentionné, normal puisque c’était secret, soyons logiques.


– … J’ai votre dossier sous les yeux, madame.


– Nous y revoilà… Soupirais-je. Non, mademoiselle s’il vous plaît.


Ajoutais-je plus haut.


Mais il avait entendu ma remarque.


– Vous avez l’habitude d’être interrogée on dirait. Il semblerait qu’on vous retrouve très souvent accusée de diverses choses, et tout particulièrement de meurtre, et on a même retrouvé des preuves accablantes dans votre bureau. Et j’ignore comment, mais il semblerait qu’à chaque fois, vous soyez étrangement blanchie de toute accusation au final, et le comble, sans aucune explication.


Vous, vous pouvez m’expliquer ?


– Vous expliquer quoi ? répondis-je comme si je n’avais pas compris la question. J’avais mon arme dans mon sac à main, et comme ils avaient peur qu’on leur cause des problèmes, Alice et moi, ils nous ont conduites à leur chef, et pendant qu’ils nous parlaient, la cavalerie est arrivée et ils ont préféré nous prendre avec eux, juste au cas où, comme otages. C’est tout. Je ne sais pas qui sont ces types, je ne sais pas où ils sont, je ne sais pas combien ils ont pris, ils avaient des cagoules et je peux vous donner approximativement leur taille et peut-être aussi la couleur des yeux, et une vague description de leurs armes, je ne suis pas une spécialiste, et basta. Je me suis arrangée pour me frotter contre je ne sais pas lequel, quand ils nous ont changées de véhicule, et vous ramener éventuellement de quoi les identifier, mais sortie de là je ne peux rien vous apprendre de plus. Même sous la torture.


– Vous savez pertinemment que je ne vous parle pas de ça pour le moment, mais de votre dossier. Vous voyez, celui-là, devant moi, qui vous concerne. Et comment se fait-il que John ait été au courant des choses pour le braquage ?


– Mon dossier ? Ce n’est pas moi qui l’ai rédigé, mais vos services, et j’ignore totalement ce qui peut être écrit dedans. Quant à John, c’est moi qui l’ai appelé et qui l’ai prévenu du braquage.


– Je veux bien croire que John n’est pour rien dans cette histoire.


Mais cela ne prouve pas pour autant que vous ne soyez pas complice des braqueurs, de même que votre amie. Si j’en crois les nombreux témoignages des autres clients, vous étiez toutes les deux calmes, pas effrayées pour deux sous, et je cite ″on aurait dit qu’elles discutaient avec le chef dans un salon ″ !


– Ils n’ont pas entendu la conversation alors.


– Non. Vous étiez trop loin, et vous parliez trop doucement.


Toujours d’après les témoins. Et vous n’avez opposé absolument aucune résistance. Vous leur avez même tendu vos poignets de vous-même. Donc, si j’additionne deux plus deux, j’obtiens des présomptions sérieuses quant à la complicité avec les braqueurs.


Surtout au vu de votre dossier.


– Bon, mettez-moi en garde à vue tout de suite et qu’on en parle plus. Vous êtes tous les mêmes. Au fait, demandez donc à John d’appeler qui de droit pour moi, merci. Et, un petit truc, juste un conseil, évitez de raccrocher au nez de votre interlocuteur quand on vous demandera de me libérer sur-le-champ.


– Et votre complice ?


– Alice ? Elle c’est mon amie. De lycée, si vous voulez tout savoir.


Et elle est journaliste. Laissez-la partir et mettez-moi tout sur le dos.


Elle n’a pas de dossier, elle.


– Donc, vous avouez ?


– Quoi ?


– Que vous étiez complice de ces hommes et que votre amie a été entraînée par vous dans cette histoire !


– Vous voulez que je vous avoue une chose ? Je m’en fiche de ce que vous pensez ! Vous partez mal et même très mal. Je crois effectivement qu’il y a au moins un complice dans la place. Ils étaient trop bien informés, et ce cambriolage… – Vol à main armée.


– Quoi ?


– Vol à main armée pas cambriolage.


– Oh ! Donc ce vol était trop bien organisé. Timing, répartition dans le magasin et les bureaux, voie de sortie… Ce n’est pas quelque chose qu’on prépare à la va-vite.


– Donc, vous êtes complice ! Vous venez de vous trahir. Je ne vous ai pas dit qu’il y avait quelqu’un dans les bureaux ! Personne d’autre que vous n’en a parlé parmi les clients et même les caissières du magasin ignoraient ce qui pouvait s’être passé à l’étage.


– Si je l’ai dit, c’est parce que c’est évident. Je connais ce magasin de jouets. J’y vais régulièrement et je sais qu’il y a des bureaux au-dessus. J’ai déjà vu des caissières monter et descendre. Et en prime, ça semble logique. S’ils n’avaient pas aussi neutralisé le bureau, je pense qu’ils auraient appelé la police et qu’ils auraient tenté d’intervenir d’une façon ou d’une autre. Et je peux même vous dire qu’ils ont pris les bandes des caméras de surveillance du magasin, au moins pour la journée du vol.


– Et moi, je maintiens que vous avouez. Les caméras c’était vraiment le détail de trop. Personne n’était au courant.


– Logique. Ils sont entrés dans le magasin par la porte, comme des clients normaux et quand on s’est relevées on a vu qu’ils portaient tous des cagoules, et je peux vous assurer que quand je les ai repérés, ils n’en portaient pas. Mais pour autant je serais incapable de vous les décrire ou même de les reconnaître. Moi, c’est ce que j’aurais fait. Écoutez, je suis allée là-bas pour acheter un poupon à ma fille pour Noël et rien d’autre. Le reste n’est qu’un hasard, et nous allions sortir avec Alice, juste avant que je ne remarque les trois premiers et que j’appelle John. Si nous sommes restées, c’est uniquement pour vous aider de l’intérieur. Alors vous me dites merci. Vous me serrez la main et on se quitte bons amis. Et demain, si j’ai le temps, je passe signer ma déposition. Sinon, ce sera pour le lendemain de Noël.


– Et moi, je vous colle en garde à vue, et votre amie aussi par précaution.


– Vous feriez bien de faire prendre mes fringues pour la recherche de preuves. Mais demandez à John de me trouver de quoi me mettre sur mes petites fesses avant. Sinon il ne va pas être content, et en prime je vais prendre froid. Sinon, rien de changé.


Dites-lui d’appeler qui de droit. Et n’oubliez surtout pas mon conseil. Ne raccrochez surtout pas au nez de votre interlocuteur. Je le connais, il déteste ça.


Et je me tus. Attendant la suite. Le commissaire me semblait à la fois surpris, sûr de lui et un peu déstabilisé tout de même.


– Je raccrocherai au nez de votre avocat s’il m’appelle ! Il aura intérêt à venir s’il veut vous voir. Et croyez-moi, votre garde à vue sera la plus longue possible, quitte même à la faire prolonger par le juge. Ça vous fera peut-être réfléchir de passer Noël ici au lieu d’être chez vous. Et puis, vous devriez peut-être en prendre l’habitude dès maintenant.


Il demanda à un de ses inspecteurs qui était avec nous dans la pièce de me passer les menottes et de noter ma mise en garde à vue.


Je finissais par avoir l’habitude. C’était lassant à la fin.


Puis, il fit venir Alice. Elle, heureusement, n’avait pas de dossier à la PJ ou alors, il avait été éliminé depuis longtemps, ce que le commissaire considérait comme un bon point pour elle. Pour lui, c’était moi le cerveau de la bande, ça ne faisait aucun doute.


– Qu’est-ce que votre amie et vous faisiez dans ce magasin ?


– À votre avis ? Eh oh ! C’est Noël et Angel a une fille dont je suis la marraine et nous étions dans un magasin de jouets. Vous voyez le raisonnement ? Noël, fille, jouets…


– Une bonne excuse !


– Alors, allez dire ça aussi aux autres clients du magasin, vous allez voir ce qu’ils vous diront.


– Mais les autres clients justement, ont trouvé étrange votre comportement à vous et à votre amie. Ils ont tous déclaré que vous étiez restées longtemps avec celui qui était venu vous chercher dans les rayons. Vous faisiez quoi ?


– On buvait le thé ! Et il nous a même offert des petits gâteaux !


Décidément ! Vous n’avez pas de questions plus stupides ? Je vous ai déjà dit qu’il a pris nos sacs et qu’il a trouvé nos armes respectives et il a mis dans son sac, argent, cartes de crédit et téléphones et qu’il nous a rendu nos sacs ensuite. Après, il nous a conduites à son chef et il lui a donné nos portefeuilles et que lui les a gardés sur lui !


– Et après, vous avez discuté avec le chef ?


– Oui.


– Et d’après les autres clients, vous n’aviez pas l’air effrayées.


– Pourquoi ? Il n’avait pas l’intention de nous faire de mal. On aurait dû faire quoi d’après vous ? Nous évanouir, ou nous lamenter en pleurant ? Qu’est-ce que ça aurait fait de plus ?


– Je ne sais pas, vous auriez pu vous révolter ?


– Et prendre une baffe ou même une balle ? Merci pour nous !


On n’est pas folles ! Rester calme, c’est bien ce que vous recommandez non ? Et puis, ce type nous intriguait. On est curieuses de nature.


– Et moi, je pense qu’au contraire vous discutiez de la suite des événements avec lui. Quand un des hommes a annoncé que la police était là, il n’a même pas eu l’air surpris.


– Et vous pensez donc qu’Angel a appelé John exprès et que tout était prévu, c’est ça ? Je commence à comprendre ce qu’elle voulait dire.


– Et qu’est-ce qu’elle voulait dire ?


– Que vous alliez nous accuser sans raison, parce que c’est plus simple. Et je vois que ça ne loupe pas. On est ici comme témoins et otages. O-TA-GES ! Vous savez ce que ça signifie ? Nous, nous n’y sommes pour rien. C’est les méchants braqueurs les coupables !


– Allez, je sais que vous avez été manipulée par votre amie. C’est elle la vraie complice des voleurs et comme c’est votre amie, vous avez juste voulu la soutenir, peut-être même lui éviter des problèmes en faisant croire que vous étiez de son côté. Si vous nous dites quel était son rôle exact dans cette histoire, je vous jure que vous ressortirez d’ici sans aucun problème. Vous savez qu’elle a été suspectée de plusieurs meurtres et ça à au moins deux reprises ? Et qu’elle a été blanchie par on ne sait quel miracle en prime.


– Parce qu’elle n’était pas coupable tout simplement. Voilà votre miracle. Et non, Angel n’est pour rien dans cette histoire. Pas plus que moi.


– Pourtant elle m’a parlé de détails que seuls la police et les voleurs pouvaient connaître.


– Quoi ? La seconde équipe dans les bureaux, et les bandes des caméras qu’ils ont emportées ? Logique. Le plus bleu des flics y aurait pensé. Et nous ne sommes stupides ni l’une ni l’autre.


Maintenant, vous faites ce que vous voulez, mais, si vous voulez me garder ici, c’est à vos risques et périls.


– Pourquoi ? Vous avez l’intention de mettre la révolution ici ?


– Vous verrez !


– En attendant, vous ne m’avez pas plus convaincu que votre amie, et vous allez rester ici en garde à vue. Je pense que cela va vous mettre un peu de plomb dans la tête et que vous allez commencer à comprendre que faire de la prison, juste pour un scoop, ce n’est finalement pas l’idéal.


– Bon. Je vous aurais prévenu. Au fait, transmettez un message à Simon pour moi, s’il vous plaît. Demandez-lui de nous réserver une table pour ce soir au restaurant, parce qu’avec tout ce cirque, je n’ai pas eu le temps de faire les courses, moi ! Et quoi d’autre… Voyons, j’ai l’impression que j’oublie un truc… Ah, oui, qu’il appelle, mais ça je suppose qu’Angel vous l’a déjà demandé, il n’aura qu’à voir ça avec John. Et maintenant, je ne vous dirais plus rien !


– Votre amie vous a promis quoi, pour la couvrir ? Du fric ? Un scoop ? Et qui a eu l’idée d’aller dans ce magasin pour faire vos emplettes ? Je parie que c’est elle ! insista le commissaire comme s’il n’avait pas entendu.


Alice passa sa main comme pour fermer une fermeture éclair, devant sa bouche, ce que le commissaire n’apprécia que très moyennement.


– Est-ce que par hasard, vous auriez autre chose à me dire ?


Alice recommença son manège en mimant à nouveau la même chose et en insistant ! L’air de dire, franchement vous poussez là, vous n’écoutez rien ! Son mutisme l’agaça profondément.


– Très bien. En garde à vue, histoire de vous apprendre un peu les choses !
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